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DÉPUTÉ  DE  LA  MOZELLE, 


Sun  la  propojition  formelle  du  Roi  d& 


déclarer  la  guert'e  à V Autriche  ? 


y 


Le  20  Avril  1792. 


Messieurs, 


Les  motifs  qui  firent  conclure  la  convention  de 
Pilnitz  font  donc  encore  auffi  puiffans  pour  les  rois 
de  PrufiTe  & de  Hongrie  : ils  croient  donc  encore  le 
roi  des  Français  captif,  malgré  fes  proteftations  often- 
fîbles  ; ils  croient  donc  encore  que  le  trône  eft 
ébranlé,  la  monarchie  françaife  un  vain  nom,&  la 
volonté  générale  une  chimère.  La  ligue  des  rois  eft 
donc  toujours  fondée  fur  le  défir  dévorant  des  tyrans 

Nota.  Lorfque  je  voulois  parler  3 LAflemblée  Nationale  dé- 
créta que  la  difcuffion  étoit  fermée.  Je  ne  me  crois  pas  dif- 
penfé  par- là  de  faire  connoître  mon  opinion , que  ma  confcience 
feule  m'avoit  infpirée. 
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dit  mondé  de  replonger  un  peuple  généreux  dans  les 
fers,  & de  rattacher  de  nouveau  au  char  de  fon 
defpote  : tel  eft  le  réfultat  du  rapport  que  Vous  à 
fait  le  miniftre  des  affaires  étrangères  ; il  n’en  préfente 
aucun  autre  pour  qui  veut  réfléchir , que  les  intérêts 
du  pape  St  des  princes  pôflefliomiés  en  Alface  ne  font 
que  des  prétextes  trop  peu  puiffans,  pour  décider  une 
guerre  dont  les  fuites  malheureufes  font  incalculables 
pour  tous  les  partis  : tout  prouve  enfin , d’après 
l’expofé  même  des  miniftres , que  les  rois  confpirent 
en  faveur  du  raftaurateur  de  la  liberté  francaïfe. 

Ce  fait  avéré  , repréfentans  du  peuple , votre  de* 
voir  eft  tracé.  Nous  attaquerons  avec  fermeté  le  prin- 
cipe qui  préfage  de  fi  funeftes  conféquences. 

Les  Français  une  fois  convaincus  que  le  defpotifme 
étranger  ne  prétend  les  opprimer  , les  égorger,  que 
pour  rehauffer  fur  leurs  cadavres  , les  marches  d’un 
trône  déjà  trop  élevé  , il  eft  aifé  d’indiquer  les  moyens 
d’arrêter  l’exécution  de  leurs  trames  criminelles.  Il 
eft  facile  d’empêcher  la  guerre  & d’afiurer  la  paix, 
même  fans  armée. 

Si  les  princes  étrangers  étoient  perfuadés  que 
Louis  VXI  eft  auffi  puiffatit  qu’eux,  il  feroit  ridicule 
qu’ils  s’armaffent  contre  nous  pour  l'affranchir. 

Si  le  roi  de  Hongrie  ne  croyoit  pas  avoir  à 
Venger  la  caufe  d’un  roi,  & d’un  roi  fon  parent,  il 
feroit  ablur.de  qu’il  nous  menaçât  de  la  guerre;  or, 
êt  qui  dépend-il  que  les  rois  confpirateurs  foient 
enfin  perfuadés  que  Louis  XVI  n’eft  que  trop  roi  ? 
de  Louis  XVI  lui  même  , il  dépend  donc  de  lui 
feul  d’empêcher  la  guerre» 

11  eft  temps  que  le  peuple  fâche  que,  quand  nous 
voulons  la  guerre  pour  terminer  la  crife  , celui  qui 
feffible  ne  la  vouloir  que  pour  céder  à nos  vœüx  9 
iit  feul  lâ  Càufi , êt  peut  feui  f impêchëté 
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Il  eft  temps  enfin  , qu’un  cabinet  fecret  ceffe  de 
démentir  des  dépêches  oftenfibles. 

Mais,  s’il  dépend  de  Louis  XYrI  d’empêcher  la 
guerre,  s’il  peut  arrêter  des  flots  de  fang,  s’il  peut 
nous'  fauver  de  mille  trahifons  & de  mille  malheurs 
inévitables,  8c  que,  malgré  cela  les  armées  étran- 
gères ne  fe  diffipent  pas;  s’il  dépend  de  Louis  XVI 
de  défabufer  [les  Français  8c  les  princes  conju- 
rés , 8c  que  la  conjuration  fubfifle  encore  un  mo- 
ment, vous  ne  devez  plus  nous  facrifier , nous  con- 
firmer en  préparatifs  ruineux;  vous  ne  devez  plus 
expofer  la  nation  ; vous  ne  devez  plus  compromettre 
la  liberté,  mi  lailfer  couler  le  fang  defes  dëfenfeurs.  Si 
l’on  met  le  pied  fur  la  terne  de  l’égal  té  pour  fervir 
la  caufe  d’un  feu!,  contre  vingt  millions  d’hommes, 
qui  ne  demandent  que  paix  8c  fraternité  ; pour  fervir 
la  caufe  d’un  roi  , que  fes  plaintes  fecrètes  fe  réali- 
fent , 8c  puifque  les  armées  étrangères  ne  marchent 
qu’à  fa  voix,  ne  nous  menacent  que  pour  lui,  qui! 
foit  deftitué  en  vertu  de  la  confbtulion  même  U); 
8c  fi  ce  premier  aéte  de  fouveraineté  nationale  n arrête 
pas  vos  ennemis,  dites  leur  avec  la  confiance  de  vos 
forces  , vous  nous  attaquez  pour  le  défendre  ! eh 
bien  ! fi  vous  perfiftez , vous  rompez  tous’  les  liens 
qui  peuvent  encore  nous  unir  à lui  ; vous  nous 

E'ouvez  qu’il  ne  ceffe  pas  d'appeler  votre'  fecours . 

evenu  .fimple  citoyen  par  fa  défhtiUion , il  va 
tomber  fous  le  glaive  de  la  loi  qifil  avoit  acceptée, 

(?)  Chapitre  II.  Se^ion  première.  De  la  Royauté. 

An.  VL  Si  le  roi  fe  met  à la  tête  d'une  armée , & en 
dirige  les  forces  contre  là  nation , ou  s'il  ne  s'eppofe  pas  par 
Un  a été  formel  à une  telle  entreprife  * qui  s'exécuterolt  en 
fon  nom  5 il  fera  cenfé  âyoir  abdiqué  la  rôÿahté.i' 
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& qu’il  a violée  ; fi  voulez  afiafliner  les  Français  pour 
un  feul  homme  ; cet  homme , &c  tous  fes  complices, 
que  nous  gardons  en  otage  , feront  nos  premières 
viéfimes;  & ce  ne  fera  qu'après  cette  vengeance  écla- 
tante, que  nous  marchons  à la  vidoire  & arborer 
l’étendard  de  la  liberté  fur  le  globe  délivré  de  fes 
oppreffeurs. 

Je  crois  , Meilleurs,  que  cette  déclaration,  fi  elle 
étoit  faite  au  roi  et  à tous  ceux  qui  nous  mena- 
cent , feroit  refpeder  aux  defpotes  les  droits  impref- 
criptibles  des  peuples,  & épargneroit  le  fang  des 
humains  qui  fe  font  trop  long  temps  entregorgés  pour 
les  rois. 

Je  crois  que  Louis  XVI  prendroit  alors  feulement 
des  mefures  effaces  pour  perfuader  enfin  aux  tyrans, 
ligués  contre  nous , quil  ejl  beau  d’être  roi  d’un  peuple 
libre. 


Je  demande  que  î’Àfïembîée  prenne  cette  mefure 
préalable , & je  réponds  que  nous  n’aurons  bientôt 
plus  befoin  d’entretenir  ces  forces  effrayantes  qui 
nous  dévorent  ; Sc  que  la  crainte  de  perdre  celui 
qu’ils  vouloient  protéger,  nous  affranchira  de  la  fu- 
reur de  tous  les  ennemis  de  liberté. 


DE  LJ  IMPRIMERIE  NATIONALE. 
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